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Le général Grant, esquisse biographique
L’homme qui devient un personnage politique cesse pour ainsi dire de s’appartenir à lui-même et tombe dans le domaine public. Tous ses actes et toutes les particularités de son caractère deviennent l’objet d’une curiosité légitime, parce que le peuple a le droit de connaître celui à qui il confie une partie de sa destinée ; il ne doit choisir son mandataire qu’en pleiue connaissance de cause. L’homme privé peut s’entourer d’autant de mystère que bon lui semble. Il n’est responsable de sa conduite qu’envers ceux sur lesquels il exerce une influence "bonne ou mauvaise. Aux regards indiscrets de tous les autres il peut opposer la détermination de rester libre et maître de lui-même dans les limites de sa vie individuelle. Celui qu’on appelle à de hautes fonctions, aux plus hautes fonctions de l’Etat, est obligé de payer cet honneur par le sacrifice d’une partie de son indépendance. Il peut sans doute désirer, rechercher souvent l’ombre et la tranquillité de l’isolement ; mais il sera surveillé dans toutes ses démarches, dans ses moindres actions, et c’est vraiment de lui qu’on peut dire qu'il doit se résigner à vivre dans une maison de verre.
Depuis que le général Grant est candidat à la présidence des Etats-Unis, il est devenu, comme on pouvait s’y attendre, le point de mire de tout le journalisme américain, l’objet d’éloges exagérés et d’accusations absurdes. Plusieurs biographes se sont empressés de raconter sa vie dans les plus grands détails. C’est une simple esquisse que nous offrons ici au public français. Dans ces quelques pages, nous éviterons avec un égal soin les minuties ridicules, les louanges de parti pris et le dénigrement systématique.
Parmi les biographies du général Grant, il en est une qui a été écrite sous la dictée même de son père, et qui est sans doute la meilleure à consulter pour toute la période antérieure à la guerre de la sécession. M. Grant père nous dit avec un certain orgueil qu’il vient d’une bonne souche guerrière (a goodfighting stock). Son grand-père, le capbaine Noah Grant, et le frère de celui-ci furent tués à la ba-
taille de White Plains, en 1755. Le père de notre historien était lieutenant de milice pendant la Révolution et prit part à toute la guerre qui eut pour résultat d'assurer l'indépendance de la république des Etats-Unis. 11 était du Connecticut et, après la guerre, alla s'établir dans la Pennsylvanie, d’où il fe rendit avec sa famille dans cette partie du territoire du Nord-Ouest, qui est devenue l'Etat d'Ohio. C’est à Point-Pleasant, petit village de cet Etat, sur la rivière Ohio, à vingt milles au-dessus de Cincinnati, que naquit, le 27 avril 1822, le futur vainqueur de Richmond. Il était le premier né de son père et de sa mère, qui eurent cinq autres enfants. Les prénoms qu'on lui donna alors ne sont pas exactement ceux qu'il a illustrés. On l’appela ïïiram Ulysses. Ce dernier nom était celui sous lequel on le désignait le plus ordinairement dans la famille. Il eut plus tard un frère nommé Simpson. Le membre du Congrès qui le lit entrer à West Point confondit les prénoms des deux jeunes gens, et Hiram Ulysses Grant fut inscrit sur les matricules de l’école sous le nom de Ulysses Simpson Grant. 11 voulut ensuite faire rectifier cette erreur ; mais sa réclamation ne fut pas admise, et il a conservé deux prénoms dans lesquels on a voulu voir quelque chose de fatidique, parce qu'ils ont les mêmes initiales que les mots United States, nom anglais des Etats-Unis.
Voici ce que M. Grant père dit de sa femme, la mère de notre héros : “ A l’époque de notre mariage, Mme Grant était une campagnarde sans prétention, belle, mais sans vanité. Quelque temps auparavant, elle était entrée dans l'église méthodiste, qui n’a jamais eu, je puis le dire, de membre plus dévoué ni plus fidèle. Par la régularité de sa conduite, sa fermeté et sa force de caractère, elle a été le soutien de la famille pendant toute sa vie. Elle veillait sur ses e fants avec un soin et une sollicitude qui ne se démentaient jamais. Cependant elle ne se montrait point rigide à leur égard et ne s’opposait pas à leurs amusements innocents."
Sur son propre compte, voici comment s’exprime M. Grant père, qui était tanneur de son état : “ Le travail, la frugalité, la persévérance, me firent prospérer dans mes affaires, et je pus amasser une
petite fortune, suffisante pour ma famil e . Je n’avais jamais reçu
que fort peu d’instruction, et n'avais été qu’environ cinq mois à l'école. J'ai pris des leçons de grammaire pendant quatre semaines après mon mariage. En général, je prenais un assez vif intérêt aux questions politiques, mais sans négliger mes propres affaires. J'ai rédigé la plate-forme de la dernière convention whig qui se soit assemblée à Columbus (Ohio), et j'ai contribué à la première élection de Salmon P. Chase comme gouverneur de l’Ohio. Je n'étais pas, dans le sens rigoureux de l’expression, un abolitioniste ; mais je n'ai jamais possédé d esclaves. Lorsque j’étais jeune, j'ai pris la résolution de n’en jamais avoir. C'est pourquoi j’ai quitté le Kentucky pour l'Ohio."
Elevé par une mère vertueuse, ferme, vigilante, et par un père
laborieux, sincère, ennemi de l'esclavage, le jeune Grant se fit remarquer de très bonne heure par sa rectitude morale, par une fermeté singulière, par l’amour du travail et la haine de tout privilège arbitraire. Ce qui domine en lui dès l’enfance, ce qui en a fait l’homme que l’on sait, c’est la force de volonté. Tout ce qu’il entreprend, il y persiste, il en vient à bout. Son père raconte à cet égard plusieurs anecdoctes caractéristiques, dont quelques-unes trouvent ici leur place naturelle.
Un jour d’hiver que le père de famille avait été contraint de 6’absenter sans laisser à la maison une provision de bois suffisante, le jeune Grant, âgé de sept ans et demi, entreprit de combler ce déficit. En grimpant sur une crèche, il parvint à harnacher un jeune cheval, qui était habitué à la selle, mais qui n’avait jamais été mis à la voiture. Il l’attela à un traîneau et s en alla chercher une charge de petit bois dans la forêt voisine. Il réussit, recommença et fit si bien que le soir, quand son père revint, il y avait près de la maison un énorme monceau de bois, qui pouvait suffire à la consommation de plusieurs semaines.
Là nous vovons un courage extraordinaire pour un si jeune enfant et le désir très louable de se rendre utile Voici un exemple plus remarquable encore d'intrépidité, mais sans aucun profit pour qui que ce soit. C’était quelques années plus tard. Une troupe d’écuyers et de baladins s’était arrêtée à Georgetown, le village où demeurait la famille Grant. Le futur général alla voir les exercices du cirque. Parmi les chevaux qui couraient, il y avait un pony dont le principal mérite consistait à désarçonner infailliblement quiconque essayait de le monter. Le chef de la troupe ayant demandé si quelqu’un voulait tenter l’aventure, le jeune Grant se présenta enfourcha le pony et dans une course échevelée autour de l’arène, résista victorieusement à tous les efforts que fit la malicieuse bête pour le renverser. Un singe vint au secours du ponv, grimpa sur les épaules du cavalier et se cramponna à ses cheveux, mais sans réussir à lui faire commettre la moindre maladresse. Enfin les deux animaux durent s’avouer vaincus, aussi bien que leur maître, et Ulysse S. Grant reçut pour la première fois les applaudissements d’un public enthousiaste.*; Sans attacher trop d'importance à cette petite victoire, on peut cependant y discerner un présage et comme un symbole des grands événements que la destinée tenait en réserve.
Voici quelque chose de mieux. Un jour, Grant, âgé de douze ans, avait été chargé de conduire cVux demoiselles en voiture à une assez grande distance. La route traversait une petite rivière qui n’offrait d'ordinaire aucun danger. Mais, ce jour-là, les eaux de lOhio y refluaient ; les chevaux n’y furent pas plutôt entrés qu’ils durent se mettre à la nage et que les trois voyageurs ^e trouvèrent dans l’eau jusqu’à la ceinture. Les deux demoiselles poussaient des cris d’effroi. L’eufam se retourne et leur dit simplement : “ Taisez-vous. Je vous
tirerai de là. ” En effet, il dirige ses chevaux d’une main sûre, et en moins d’une minute, l’attelage parvenait à l’autre rive.
Ces manifestations de force et de courage, dont nous pourrions multiplier les exemples, paraissaient d’autant plus remarquables, que le jeune Grant était de petite taille pour son âge ; mais il était bien proportionné, déployait plus d’adresse encore que de vigueur, et excellait dans la plupart des exercices corporels, particulièrement dans l’équitation. Il avait pour les chevaux une passion qui ne s’est pas affaiblie et qui est encore un des traits distinctifs de son caractère. Du reste, ce ne fut jamais pour lui une passion ruineuse. L'amour du travail et le besoin de se rendre utile ont toujours paru être ses tendances dominantes. Dès l’âge de douze ans, il rendait à son père presque autant de services qu’aurait pu le faire un homme. Ces occupations matérielles puren ^retarder un peu la culture de son esprit ; mais elles ne l’empêchèrent point de manifester de bonne heure ses goûts sérieux et ses aptitudes intellectuelles. Dès qu’il sut lire, son livre de prédilection fut la Vie de Washington, et parmi les branches peu nombreuses d’instruction que lui offrait une école de village, les mathématiques furent celle à laquelle il donna la préférence. Il aimait peu les amusements des enfants de son âge, évitait surtout les querelles, quoiqu’il ne permît jamais qu’on lui manquât de respect, et recherchait la conversation des personnes instruites.
Malgré son dévouaient et sa docilité ordinaires, il n’aimait pas le métier de tanneur, auquel son père semblait le destiner. Un jour que celui-ci lui avait donné à faire un ouvrage répugnant, Ulysses lui dit : “ Mon père, je n’aime pas ce genre de travail. Je le ferai, cependant, si vous le désirez, mais seulement jusqu’à 1 âge de vingt et un ans. Arrivé là, je n’y consacrerai pas un jour de plus.” Le père aimait trop son fils pour le faire travailler contre son goût. Il lui demanda aussitôt quelle occupation il préférait. Le jeune Grant répondit qu’il désirait être fermier, faire le commerce sur la rivière ou embrasser une profession libérale. Le père inclinait vers cette dernière idée ; mais il n’avait pas assez de fortune pour envoyer son fils à l’université. Il pensa aussitôt à l’école militaire de West Point, où les jeunes gens sont instruits aux frais de la nation. te Aimeriezvous entrer à West Point ?” demanda-t-il à son fils, qui s'empressa de répondre : “ Parfaitement.”
Chaque Etat a le droit d’envoyer à l’école militaire un certain nombr’e d’élèves, proportionné à sa population, et ce sont les représentants de l’Etat qui les désignent. M. Grant se hâta de prendre les informations nécessaires. Il apprit quil y avait une place vacante pour l’Ohio, la demanda pour son fils, et l’obtint immédiatement.
Le jeune Ulysses entra à l’école militaire de West Point le 1er juillet 1839, c’est-à-dire à l’âge de dix-sept ans. 11 se fit aimer de ses camarades, qui l’appelaient Uncle Sam , se distingua parti-
culièrement dans l’étude des mathématiques, et, au bout de quatre ans, passa ses examens en compagnie d’une centaine d’élèves. Sur ce nombre, trente-neuf seulement furent gradués ; parmi ces trente-neuf, Grant fut le vingt et unième. Si ce résultat n’a rien d’extraordinairement brillant, il est au moins fort honorable.
Sorti de l’école avec le grade de sous-lieutenant d’infanterie, Grant devint lieutenant en 1845, et servit sous le général Taylor dans la campagne du Mexique. Il prit part aux célèbres combats de Palo Alto, de Resaca de la Palma et de Monterey. Il passa ensuite avec son régiment sous les ordres du général Scott et fit la brillante campagne de Veracruz à Mexico, pendant laquelle il mérita deux fois d’être signalé pour sa bravoure et fut désigné pour le grade de capitaine.
Il se maria en 1850, mais sans quitter le service, fut envoyé avec son régiment dans l’Oregon, en 1852, puis en Californie, et donna sa démission en 1854, pour aller rejoindre sa femme à St. Louis. C’est dans les environs de cette ville qu’il réalisa enfin son premier rêve, qui avait été d’être cultivateur. Il passa six années sur une ferme, et ce fut là sans doute la période la plus tranquille, peut-être même la plus heureuse de son existence. Là-dessus, il est permis de s’en rapporter à sa propre déclaration. Depuis qu’il attire autour de lui un cercle d’admirateurs, une dame qui en faisait un jour partie, à Washington, lui dit : “ Général, il me semble que je vous ai vu à Saint-Louis.” — “ En effet, Madame, répondit l’illustre homme de guerre, j’avais l’habitude de vous vendre du bois. C’était le plus heureux temps de ma vie que celui où je soutenais ma famille par un rude travail.”
Cette réponse nous fa't voir que Grant n’était ni un agronome amateur, ni même un fermier à son aise, car il n’y a guère que les plus pauvres habitants de la campagne qni aillent vendre du bois au marché. Remarquons aussi que par l’occupation à l’aide de laquelle il gagnait alors sa vie, le futur général a une analogie de plus avec le président Lincoln, et que la grande République a dû son salut à deux simples bûcherons.
A l’époque dont nous parlons, Grant n’avait pas d’opinions politiques bien arrêtées et n’appartenait à aucun parti, ce qui n’a rien d’étonnant, puisqu’il ne lui avait pas été permis de voter tant qu’il était à l’armée. Lors de l’élection présidentielle de 1856, quand Buchanan et Frémont étaient les deux concurrents en présence, il vota pour le premier, non par préférence politique, mais parce qu’il avait une médiocre idée du candidat républicain, qu’il avait connu au service. Cependant il se repentit plus tard de ce vote, quand il vit que la faiblesse et la duplicité de Buchanan contribuaient à plonger le pays dans la guerre civile. Grant n’était pas alors un. démocrate, comme son vote aurait pu
le faire croire ; mais il inclinait plutôt aux opinions moyennes représentées par Everett et Crittenden.
En 1859, Grant essaya d’adoucir son sort et celui de sa famille en allant à Galena, dans l’Illinois, où son père lui offrait une place de commis ou de teneur de livres dans le magasin de cuirs qu’il avait alors dans cette ville. Il resta là un an et quelques mois, tellement obscur et tellement inconnu que lorsqu’il devint célèbre, aucuu habitant de Galena, excepté les membres de sa famille et ses plus proches voisins, ne pouvait se souvenir de l’avoir vu. Quand le canon du fort Su m ter retentit, en avril 1861, Grant releva la tète et comprit qn’il avait de nouveaux devoirs à remplir. J1 ne balança pas à quitter le commerce pour reprendre l’épée. 11 se disait qu’ayant reçu une éducation militaire aux frais du gouvernement, son devoir était de rentrer au service dans la crise terrible qui se préparait. Pressentait-il qu’il sauverait la République P Aon. U l’a dit lui-même : son ambition était plus modeste ; il rêvait, la guerre terminée, de devenir maire de GaLna pour fair.ü construire un trottoir dans la rue qui, de chez 1 i, conduisait au bureau de poste.
Un matin, Grant se rendi à fc? iingfield, capitale de l’Etat. Il se présenta chez le gouverneur, M. Yates, aujourd’hui sénateur, sous ses habits de travail, qu’il n’avait pas voulu quitter. Tout simplement, sans servilité comme sans fausse modestie, il offrit ses services. Inconnu comme il l’é ait, n’ayant ni influence politique ni protecteur haut placé, l’ancien capitaine ne pouvait invoquer que de faibles titres à l’attention des autorités. L’usage était ae réserver les brevets d’officiers pour ceux qui avaient déjà formé des compagnies, des bataillons ou des régiments. M. Yateâ ne put donner au futur général en chef que des fonctions très secondaires. Mais son entente des affaires militaires, son talent naturel d’organisation, rendirent Gran très utile à l’administration locale, il organisa notamment le service de l’adjudance générale de l’Etat, qui est aujourd’hui, de l’aveu de M. Yates, le plus régulier de la République.
Cependant, Grant se décourageait; il désirait prendre du service actif^ sentant bien qu’il n’était pas dans sa véritable sphère. 11 partit un jour pour Covington, où se trouvait son père, dans l’intention de se faire présenter au gouverneur du Kentucky. Ce départ laissa à ^pringfield un vide qui révéla partiellement à M. Yates le mérite de son concitoyen. Un grade de colonel étant devenu vacant quelques jours plus tard, le gouverneur envoya immédiatement la dépêche suivan e à Grant :
“ Voulez-vous prendre le commandement du 21e régiment ? ”
Grant répondit :
44 J’accepte et je pars immédiatement.”
Le 21e d’infamerie de l’Illinois était l’un des plus indisciplinés de l’armée des volontaires. L’insubordination des soldats était
devenue proverbiale. Grant entreprit de dompter ces dispositions an i-railitaires. Il fit marcher son régiment d’une extrémité à l’autre du Missouri, an lieu de le laisser voyager par chemin de fer. Ce moyen eut un succès complet. Quand il arriva devant l’ennemi, le 21e était devenu un des bons régiments de l’Ouest.
A peu près à la même époque, Grant donna, dans les circonstances suivantes, une preuve remarquable de sa sagacité. I es brevets de tous les officiers de son régiment portaient la même date ; il fallait les classer par ordre d’ancienneté pour éviter des contestations fâcheuses. Le colonel Grant fit personnellement les choix. En les communiquant à ses subordonnés, il leur dit : “ N’attachez pas trop d’importnnce à tout cela, messieurs ; la guerre durera assez longtemps pour que ceux qui y participeront puissent trouver leur propre place.” Prononcées au moment où M. Seward annonçait que la guerre durerait quatre-vingt-dix jours, ces paroles étaient presq e prophétiques. Grant avait compris, un des premiers, l’importance de la lutte qui commençait.
Au commencement d’août, le président Lincoln promut le colonel Grant au grade de brigadier-général, en lui donnant le commandement du district de Cairo (Illinois).
C’est à ce moment que commence réellement la brillante carrière du vainqueur de Bichmond. Lorsqu’il prit le commandement de Cairo, Grant trouva des troupes à peine organisées, sans discipline, et, ce qui était plus grave, sans chefs capables. Quelquesuns de ses soldats avaient servi pendant la guerre du Mexique, mais ses officiers, tons volontaires, n’entendaient rien aux choses de la guerre. Telle était leur ignorance qu’il fallut leur apprendre comment on faisait des réquisitions pour les rations et les équipements. L’état-major même du nouveau général se composait de volontaires, que Grant dut instruire avant de pouvoir les utiliser. Pendant plusieurs semaines, il fut à la fois général, adjudantgénéral, quartier-maître, commissaire des subsistances et aide-decamp. Son activité suffisai à tout.
Dès que sa brigade, forte de trois mille hommes, fut organisée sur un pied satisfaisant, Grant prit la campagne. Le 6 septembre, il part de Cairo à la tête d’un corps expéditionnaire et prend Paducah (Kentucky) par surprise. Le mois suivant, il remporte un avantage signalé à Greenville, sur les rebelles de Jeffersou Thompson. Ses troupes faisaient partie de l’armée qui couvrait Saint- Louis, en attendant qu’elle pût arracher la partie occidentale du Kent cky et du Tennessee aux rebelles. ' eux-ci occupaient Columbus, Bowling Green, Nash ville, les forts Henry et Donelson, à l’est du Mississipi, et Belmont, à l’ouest. Il fallait les en déloger pour dégager le Missouri et l’Illinois. Un mouvement offensif fait au commencement de novembr sur New- Madrid (Missouri), par le corps d’armée du général Oglesby, força le gros des rebelles à quitter Belmont pour se retirer vers l’Ar-
kansas. Afin d’empêcher la garnison de Columbus, que commandait l’ancien évêque Polk, de leur venir en aide, le général Grant partit de Cairo, le 6 novembre, avec cinq régiments d’infanterie, deux escadrons de cavalerie et quelques pièces de canon. les canonnières qui portaient ces forces descendirent le Mississipi pour faire une feinte contre les positions de Polk ; mais ayant appris que des troupes avaient quitté Columbus, traversé le fleuve et gagné Belmont, où elles se trouvaient isolées, Grant résolut de terminer sa démonstration par une attaque soudaine contre ce point. Assaillis à l’improviste, les s ndh tes furent mis en dérou’e. Le général Pillow, qui vint à leur secours avec quatre régiments, n’eut pas plus de succès. L’artillerie des rebelles fut capturée, leur camp brûlé. Pillow dut se réfugier sous le canon de Columbus, jusqu’à l’arrivée de nouveaux renforts, qui lui permirent de renforcer ses lignes et de prendre l’offensive. Il disposait alors de sept mille hommes.
Le chef unioniste jugea prudent de regagner ses transports, ce qu’il fit, en dépit des confédérés qui voulaient lui couper la retraite. Les pertes s'élevaient, du côté des fédéraux, à 48ô hommes, et du côté des rebelles, à 632. Quant au but de l’expédition, il était complètement atteint. Forcés désormais de rester sur la défens ve, les chefs rebelles du Kentucky ne purent renforcer leurs collègues du Missouri.
L’affaire de Belmont était le combat le plus important qui eût eu lieu jusqu’alors sur le Mississippi. Les résultats n’en étaient pas assez clairs pour être facilement appréciés. Des journalistes qui s’imaginaient connaître l’art militaire accusèrent Grant d’avoir gaspillé inutilement le sang de ses soldats. Aujourd’hui, on comprend mieux le but véritab’e et les conséquences de cet engagement. On blâme les généraux chargés de la direction suprême des opérations de n’avoir pas adopté un plan d’ensemble ; on leur reproche justement d’avoir disséminé leurs forces, au lieu de les diriger en une seule armée contre les points stratégiques du Sud-Ouest ; mais on loue l’habileté avec laquelle Grant tira parti de ses trois mille hommes pour inquiéter et pour diviser des corps ennemis cinq ou six fois supérieurs en nombre.
Pendant le combat de Belmont, Grant avait donné la mesure de son sang-froid, de son calme admirable. Au moment où les rebelles se déployaient sur les derrières de ses troupes, entre celles-ci et les canonnières où elles devaient se rembarquer, un officier arriva bride abattue auprès du général, en criant : “Nous sommes perdus ! nous voilà cernés ! ” Grant ne sourcilla pas. “Si nous sommes entourés, répondit-il tranquillement, nous nous ouvrirons un chemin avec nos armes.” Ces quelques paroles communiquèrent aux soldats la confiance de leur général; elles ne furent pas sans influence sur le résultat de l’action.
Il n’y eut aucun mouvement important pendant les premiers mois
d’hiver. On se préparait à prendre l’offensive. Les armées de l’Ouest devaient opérer simultanément dans le Tennessee oriental, vers Knox ville, et dans la partie occidentale du Kentucky, contre Columbus et Bowling Green. En d’autres mots, il fallait qu’elles rouvrissent le Mississippi, pendant que l’armée du Potomac, commandée par le général McClellan, attaquerait Bichmondet la principale armée rebelle.
Le général Grant était revenu à Cairo après l’affaire de Belmont. Il se trouvait placé sous les ordres du général Halleck, commandant du département du Missouri. C’est à celui-ci qu’il proposa, en janvier 1862, de tenter un mouvement vers le haut des rivières Cumberland et Tennessee. Les confédérés y avaient élevé les forts Henry et Donelson, qu’ils croyaient suffisants pour tenir en échec toute l’armée de l’Ouest. E n attaquant ces points, les fédéraux devaient couper les communications entre l’est et l’ouest du Kentucky et du Tennessee ; ils prendraient ensuite à revers Columbus et Bowling- Green.
Halleck donna son consentement. Le général Grant serait aidé par une flottille de 13 canonnières et de 38 bateaux à mortiers commandée par le commodore Foote. 11 importait de donner le change aux rebelles, en leur persuadant que l’attaque aurait lieu contre Columbus. Les fédéraux exécutèrent à# cet effet plusieurs feintes, qui furent secondées par la confiance aveugle des rebelles. Ceux-ci ne prévoyaient pas une attaque par les rivières. Ils dégarnirent les forts Henry et Donelson, pour renforcer des points qui ne devaient pas être attaqués.
Pendant ce temps, l’expédition de Grant, partie de Cairo; remontait le Tennessee vers le fort Henry, de concert avec les canonnières de Foote. Elle arriva le 4 février devant les ouvrages ennemis, que défendait une garnison de trois mille hommes. Le 6, le commandant rebelle capitula avec quelques centaines de soldats ; il ne s’était pas défendu sérieusement, mais il avait réussi, grâce à la lenteur et à l’incapacité d’un des subordonnés de Grant, le général McClernand, à faire échapper la plus grande partie de ses troupes. A peine entré au fort Henry, le général unioniste se prépara à franchir les douze milles qui séparaient son armée du fort Donelson, pour mettre le siège devant cette place. Les canonnières redescendirent le Tennessee et, passant par l’Ohio, elles se dirigèrent vers le Cumberland supérieur, sur la rive gauche duquel se trouvait Donelson. Grant avait sous ses ordres une vingtaine de mille hommes et 17 batteries d’artillerie. Il attendait dix mille hommes de renforts, que devait lui amener le commodore Foote.
Le 12 février, l’armée fédérale arriva devant les ouvrages ennemis ; elle s’établit à deux milles du fort, de manière à couper le retraite aux rebelles, en ajournant l’attaque générale jusqu’à l’arrivée des canonnières. Celles-ci ne firent leur apparition que lè 14, avec les renforts attendus, qui portèrent à trente mille hommes l’armée de Grant.
La garnison rebelle, commandée par le général Floyd, ancien ministre de la guerre sous Buchanan, se composait de treize mille hommes. Ses positions figuraient un quadrilatère formé au nord par le Cumberland, à l’est et à l'ouest par deux petites rivières, et au sud par une ligne de hauteurs. Le général Floyd observait avec anxiété les mouvements des assiégeants. Il comprenait que l’inaction apparente de Grant était pleine de menaces, et qu'elle tendait à rendre plus éclatant le succès des armes fédérales, en forçant toute la garnison confédérée à se rendre. Un conseil de guerre fut réuni ; on résolut de prévenir les unionistes en se frayant un passage à travers leurs lignes.
Le 15 au matin, les rebelles assaillirent brusquement les deux extrémités des lignes fédérales. Ils les refoulèrent vers le centre, s'ouvrant ainsi deux issues, mais ils ne surent pas profiter de leur avantage momentané. Les troupes fédérales se reformèrent dans leurs premières positions. Lorsque les confédérés voulurent tenter une nouvelle attaque, ils furent repoussés avec de grandes pertes. Le général Grant, absent au commencement de l’action, avait repris le commandement ; il ordonna une charge générale dans laquelle les ouvrages avancés du fort. Donelson furent enlevés les uns après les autres. Quand vint la nuit, on avait perdu tout espoir de sauver la garnison. Pour la première fois, la lutte entre les corps ennemis, fédéraux et rebelles, s’était prolongée pendant toute la journée. Des deux côtés, on avait donné des preuves d’une grande bravoure. Les
Sert es des premiers étaient de 1,400 hommes ; celles des seconds e 2,000.
Convaincus de l'impossibilité de faire échapper la garnison, les généraux rebelles résolurent de cesser une résistance devenue in utile. Prenant avec lui douze cents hommes, le général Floyd traversa la rivière sur des bateaux plats, en laissant à son subordonné Buekner le soin de la capitulation. Buekner envoya un parlementaire à Grant pour lui demander sous quelles conditions il recevrait la reddition du fort. Le généra^ unioniste répondit :
“ Il m'est impossible d’accepter autre chose que votre capitulation sans conditions. Je me propose de marcher immédiatement contre vos ouvj âges.’'
Buekner jugea prudent de se soumettre. Il rendit au vainqueur dix mille prisonniers et quarante pièces d'artillerie. Dans un ordre du jour adressé le lendemain à ses troupes, Grant disait : “ La “ victoire que vous venez de remporter n’est pas seulement impor- “ tante par l’effet qu’elle aura produit sur la rébellion ; mais elfe a “ fait tomber entre vos mains le plus grand nombre de prisonniers “ qui ait été capturé dan^ aucune des batailles livrées sur le continent “américain. Désormais, le nom du fort Donelson sera inscrit en “ lettres capitales sur la carte de votre pays ; et vous vivrez dans la “ mémoire d'un peuple reconnaissant.”
La victoire du 16 février fut suivie de l'évacuation de Columbus
et de Bowling Green, dans le Kentucky, et de Nashville, dans le Tennessee, par les troupes rebelles. Il avait suffi de trente jours pour délivrer la plus grande partie de ces Etats de la pré-ence des insurgés. Il n'y eut qu’un cri d’enthousiasme dans tous les Etats du Nord à la nouvelle de ce succès. Les populations l’accueillirent comme le présage de la chute finale de la rébellion. On admira l’habileté et l’énergie de Grant ; mais on ne songea pas aie croire supérieur au général McClellan, bien que celui-ci n’eut accompli aucun fait d'armes comparable à la prise du fort Donelson. Le talent militaire de Grant ne devait éclipser celui de ses rivaux qu’après l’éclatante victoire de Vicksburg, en juillet 1863.
Nommé major-général dans l’armée des volontaires au lendemain du fort Donelson, Grant résolut le mois suivant de s’avancer contre Corinth (Mississipi), où l’armée rebelle du Tennessee s’était massée après l’évacuation de Nashville. Mais, de son côté, celle-ci se préparait à prendre l’pffensive. Elle avait reçu des renforts considérables. 1-e général Beauregard, qui la commandait, prit des dispositions pour attaquer brusquement Grant, alors campé près de Pittsburg Landing, sur la rivière Tennessee, avant qu’il fût rejoint par les forces de Buell parties de Nashville pour coopérer avec lui. Le plan de Beauregard était d’autant plus habile que le mouvement de Buell s’exécutait, avec une lenteur désespérante et que les troupes de Grant étaient très inférieures en nombre à l’armée rebelle.
Les fédéraux avaient établi leur camp dans des ravins qui bordent le Tennessee, près de Pittsburg Landing. Leurs lignes n’étaient pas fortifiées ; aucune précaution n’avait été prise pour repousser une attaque qu’on ne prévoyait pas. Le mouvement des rebelles, qui eut lieu le 6 avril, prit l’armée par surprise. Les divisions Bherman, Prentiss et McOlernand furent enfoncées ; elles perdirent un grand nombre de prisonniers et plusieurs pièces de canon. Les fuyards s’entassèrent pêle-mêle sur la îive du Tennessee. Deux divisions restaient seules intactes, celles de Wallace et de üurlbut ; mais n’allaientelles pas suivre l’exemple des autres corps et se débandtr à leur tour? Tiendraient-elles jusqu’à l’arrivée de Buell? La situation était telle que Grant devait se borner, en attendant les renforts, à se défendre comme il pourrait pour empêcher l’annihilation de son armée. Acculé à la rivière, il ne pouvait battre en retraite ; il fallait résister jusqu’à la dernière extrémité.
Dès qu’il eut réorganisé sa ligne de bataille, il fit établir en avant du centre une batterie de vingt canons, pendant que ses canonnières dirigeaient leur feu contre les flancs des colonnes ennemies. C’est dans ces conditions que Grant repoussa une nouvelle charge générale des rebelles qui termina l’action du 6. Beauregard massa ses troupes près de la petite église de Shiloh, et attendit le lendemain.
Pendant la nuit, l’avant-garde de Buell se montra enfin ; elle franchit immédiatement la rivière et alla se ranger en bataille à la droite des divisions de Grant. Lorsque l’aube vint, les fédéraux étaient mai-
très de la situation ; ils pouvaient désormais rendre coup pour coup à Beauregard. Le 7, après un nouvel engagement, celui-ci battit en retraite vers Corinth.
La bataille de Pittsburg landing ou de Shiloh n’eut pas de résultats immédiats, à part les pertes en hommes et en matériel, qui furent considérables des deux côtés ; mais elle ôta définitivement aux rebelles l’espoir de se rétablir dans l'ouest du Tennessee. A Richmond comme à Washington, on réclama la victoire. Si l'on considère que les fédéraux restèrent maîtres du champ de bataille le 7 au matin, on peut aisément se prononcer entre ces deux prétentions. Beauregard était parti de Corinth pour écraser l’armée de Grant ; il y revenait sans avoir accompli son dessein et sans que ses pertes considérables fussent compensées par aucun avantage. Si c’était là une victoire, qu'eût donc été une défaite ?
Renforcée par les généraux Buell et Pope, l'armée du Tennessee fut mise tout entière sous les ordres de Halleck, ce qui relégua le général Grant au second rang. Mais à peine Halleck était-il parvenu à Corinth que l'ennemi tenta un nouveau mouvement très hardi contre la région orientale du Tennessee et du Kentucky. Il fallut dégarnir l’ouest de ces Etats pour s'opposer à la marche des envahisseurs. L'armée de Corinth fut de nouveau divisée. Pendant que Buell allait se faire jouer par les rebelles, dont l’expédition devait d’ailleurs être sans résultat, les troupes qui avaient combattu à Shiloh restèrent placées sous les ordres de Grant.
Les mois d’août et de septembre furent marqués par plusieurs combats. Le 5 octobre, Grant battit le corps rebelle de Van Dora, lui prit huit canons, et, après avoir occupé Holly Springs, rejeta l'ennemi au sud de la Tallahatchie. Le premier pas vers l’ouverture du Mississipi était fait. Il fallait maintenant profiter des avantages obtenus pour attaquer Vicksburg, la clef du grand fleuve.
C'est à cette époque que le général Grant prit une mesure dont ses ennemis politiques se sont fait une arme contre lui. Le succès de ses opérations dépendait en grande partie du secret dont il entourait ses opérations. Or, ce secret était constamment divulgué ou exposé à l'être par des colporteurs, généralement des israélites, qui pénétraient dans les lignes de l’armée et en sortaient le plus souvent pour se diriger vers le Sud. Le 19 décembre , le général Grant, sur une invitation venue de Washington, ordonna que les colporteurs seraient exclus d'une partie déterminée de son département. Il est absurde de prétendre que l’ordre fût dirigé particulièrement contre les sectateurs d'une certaine religion. Il l'était contre tous les rôdeurs suspects, qu’il importait absolument de tenir à distance.
Il est une autre fait que la passion politique exploite en le dénaturant. Nous voulons parler des prétendues spéculations de Grant sur les cotons. On l'accuse d'avoir facilité à son père, M. Jesse Grant, des achats considérables de la précieuse denrée dans son département. Cette accusation ne repose sur aucune base sérieuse ; elle est démen-
tie par la conduite meme du général dans la circonstance à laquelle on fait allusion. En effet, voici ce qui arriva :
En décembre 1862, M. Jesse Grant crut pouvoir recommander un agent de la maison Mack frères, de Cincinnati, à son fils, en le priant de l'aider dans ses opérations commerciales. Le général reçut poliment cette personne, mais lorsqu'il eut lu la lettre en question, il lui dit : u Je prends toujours plaisir à rendre service à mes parents jamais comme général dans l’armée des Etats-Unis, je ne saurais faire de distinction entre les citoyens de la République, en accordant aux uns des faveurs que je refuseaux autres. Je ne comprends pas comment mon père a pu l'oublier. Sa recommandation ne saurait avoir aucune influence sur moi; Elle est inadmissible, parce que si je donnais à quelques-uns des avantages particuliers, il en résulterait une démoralisation que je veux prévenir. L’attention des chefs militaires ne saurait être distraite de leur tâche unique, qui est le salut du pays.^ Du reste, vous pouvez demander un permis de circulation pour trafiquer sur les rivières, comme le font d’autres personnes, et je vous souhaite bon succès.’'
Ces nobles paroles peignent admirablement le caractère de Grant. Elles sont la meilleure réponse qu’on puisse opposer à de méprisables calomnies.
Nous avons laissé l'armée fédérale dans le nord du Mississipi. Ayant été renforcé par plusieurs brigades, Grant se vit en mesure de travailler vigoureusement à l'ouverture du Mississipi. Il avait pour instructions de repousser l’ennemi vers l’intérieur et de détruire ses voies de communication, pendant qu'un corps d'armée commandé par le général Sherman s’embarquerait à Memphis, pour aller, de concert avec la flottille de l'amiral Porter, réduire la ville de VJcksburg. La première' partie de ce plan fut heureusement exécutée ; mais Sherman trouva les positions rebelles beaucoup plus fortes qu’il ne l’avait supposé. Il attaqua Yicksburg le 28 et le 29 décembre, sans réussir à y pénétrer. C’est alors qu'on résolut de concentrer toute l'armée fédérale du Tennessee sur ce point du théâtre de la guerre. On comprenait plus que jamais l’importance de Yicksburg, dont la possession devait assurer aux unionistes la libre navigation du Mississipi.
Grant prit le commandement des forces réunies de Sherman, de Mc Clernand et de l’ancienne armée de Shiloh. Quelques opérations préliminaires le convainquirent des difficultés d'une attaque faite du côté nord de Yicksburg, où des falaises élevées et de vastes marais formaient des fortifications naturelles d'une très grande importance. Ayant massé ses troupes sur la rive louisianaise du Mississipi, il prit des dispositions pour les transporter au sud de la ville. Il pouvait le faire aisément par terre ; mais, dans son projet d’attaque contre Yicksburg, la flottille de Porter devait jouer un grand rôle. Comment lui faire passer les nombreuses batteries qui garnissaient les abords de la ville? Faute de moyens plus rapides, Grant se rallia à
un expédient proposé antérieurement, par Sherman, mais qui jusqu’alors avait été fort peu employé à la guerre.
Vicksburg est situé au fond d’une courbe que forme le Mississipi en tournant brusquement du nord à Test pour revenir ensuite vers Touest et le sud. Une sorte de presqu’île de douze milles de largeur fait face à la ville, et, lorsqu’on descend le fleuve en bateau à vapeur, elle semble barrer entièrement le passage. L’avant-garde fédérale s'était établie au milieu des marais de cette presqu’île, et ce fut là qu’on essaya d’ouvrir une route pour les transports et les canonnières de Porter.
L’année précédente, ou avait commencé le creusement d’un canal sous la direction des officiers de Sherman. Les travaux furent repris avec vigueur; mais le canal ne fut jamais praticable. Le tracé ayant été mal exécuté, on ne put profiter des avantages du courant. Il fallut abandonner ce second plan d’opérations comme on avait abandonné le premier.
Une autre tentative, faite par voie de la rivière Yazoo, montra pour la troisième fois que Vicksburg était inabordable par le nord. Que fallait-il faire? L’armée se décourageait. A Washington, on se plaignait de la lenteur de Grant; on demandait à M. Lincoln de lui enlever son commandement. ! es sénateurs, les gouverneurs s’en mêlaient. Un représentant, qui jusqu’alors avait défendu le général unioniste, se rendit un matin chez le président pour lui demander son rappel. M. Lincoln, fort heureusement, fit la sourde oreille. Il se borna à répondre : “Le général Gra ,t me plaît; je veux l’essayer pendant quelque temps encore.”
C’est da s ces circonstances que Grant se décida à adopter le plan magnifique d’audace et de simplicité qu’il avait conçu depuis longtemps.
Tous les mouvements de l’armée de Vicksburg étaie t soumis à l’approbation de Halleck, alors gé éral en chef. Ofiicier médiocre, Hafieck avait peu de titres au commandement suprême. So esprit étroit ne pouvait comprendre une grande concept on stratégique; et-, comme il avait malheureusement de l’i fluence sur les chefs de l’administration fédérale, il lui était facile d’entraver les projets de son subordon. é. Le général Grant connaissait Halleck; il daignait son intervention, hésitant à lui soumettre un plan de campag e dont la portée devait lui échapper; il attendait; il patientait. Mais lorsque l’armée du Tennessee eut été vainement dirigée contre le côté nord de Vicksburg, lorsque Grant se fut convaincu de l’inutilité de ses efforts, il se décida à adopter son plan favori d’opérations. Il en prit toute la resp nsabilité et le mit à exécution sans l’avoir communiqué au général Halleck.
# Voici quel était ce plan : Faire marcher l’armée vers le sud de V icksburg, et traverser le Mississipi en aval de cette ville pour la prendre ensuite à revers. En cas de succès, on capturait d’un seul coup toute la garnison; mais l’armée devait abandonner sa base d’o -
pérations ; il fallait que soixante-dix mille hommes se lançassent à corps perdu au milieu du pays ennemi, comme eût pu le faire une escouade d’éclaireurs. Une défaite équivaudrait à une déroute.
D’une hardiesse excessive, ces mouvements renversaient toutes les théories de l'art militaire. Les lieutenants de Grant, Sherman, McPherson, Logan et Wilson, co damnèrent unanimement ce qu’ils considéraient comme une erreur fatale. Lorsque l’ordre de marche fut donné, Sherman se rendit auprès de so i chef; il lui dit, il lui répéta qu’il conduisait l’armée à sa perte. Le seul moyen de prendre Vicksburg était de l’attaquer par le nord. “Mais, lui dit Grant, il nous faudra rebrousser chemin jusqu’à Memphis? — Qu’importe! — U'« mouvement rétrograde serait funeste à notre cause. Je ne le ferai pas.” Sans se décourager, Sherman mit ses objectio s par écrit; il les envoya, le 8 avril 1863, au lieutenant-colonel Rawlings, chef d’état-major, qui les remit à son chef sans rie « dire. Grant lut la lettre avec attentio ‘, et, après avoir réfléchi quelques insta >ts, il la mit silencieusement dans sa poche. L’ordre de marche ne fut pas révoqué. (1)
Pour faciliter les opérations de l’armée, la flottille de Porter devait gagner le sud de Vicksburg. Aidées par deux frégates venues de la Nouvelle-Orléans sous les ordres de l’amiral Farragut, les ca nonnières forcèrent le passage des batteries. Quelques jours plus tard, le 30 avril, l’armée de Grant traversa le fleuve à soixante-cinq milles au-dessous de Yicksburg, et s’avança sur Port Gibson, où elle attaqua le corps du général rebelle Bowen. Celui-ci se retira précipitamment, après avoir perdu quinze cents hommes. L’armée fédérale se dirigeait à marches forcées vers Vicksburg ; elle n’emmenait que quelques fourgons, et les troupes vivaient presque entièrement sur le pays. Voulant donner l’exemple, Grant couchait dans la première tente venue; il se nourrissait des mêmes mets que ses hommes. On raconte qu’en quittant le Mississipi, il n’emporta qu’une chemise de rechange et une brosse à dents.
Le 12 mai, l’armée rencontra et baitit les rebelles commandés par le général Joseph E. Johnston, à Raymond, près de Jackson, capitale du Mississipi. Deux jours plus tard, tirant fut assailli à son tour par toutes les troupes de Johnston. 11 les repoussa et réussit à se placer entre elles et Yicksburg. Dès ce moment, . la métropole mississipienne était à sa merci. Si Johnston se tut joint à la garnison de Yicksburg, il aurait pu opposer soixante-quinze ou quatrevino-t mille hommes aux soixante-dix mille du général unioniste. Maïs le succès de ce dernier coupait l'ennemi en deux tronçons. D’un côté, les troupes de Johnston se trouvaient rejetées vers l’inté-
(1) Le général Grant n’a jamais mentionné la lettre de Sherman dans ses rapports officiels. C est ce dernier qui raconta les faits ci-dessus lorsqu’on lui attribua le plan de la campagne de Vicksburg.
rieur; de l’autre, la garnison de la ville, forte de quarante-cinq mille hommes et commandée par le général Pemberton, était complètement isolée.
Après avoir occupé Jackson, ou iis prirent dix-sept pièces d’artillerie, les fédéraux se dirigèrent directement vers l’ouest, c’est-à-dire vers Vicksburg. Ils rencontrèrent, le 16, à Champion Hill, les troupes de Pemberton rangées en bataille et détendues par une nombreuse artillerie. Une lutte meurtrière s’engagea, qui fut funeste au général rebelle ; après avoir perdu plus de quatre mille hommes et vingt-neuf pièces de canon, il se replia vers la ville. Le 17, ayant voulu tenter encore une fois le sort des armes, en s’opposant au passage de la rivière Big Black par les fédéraux, il ne réussit qu’à perdre deux mille six cents hommes et dix-sept canons. Enfin, le 18, Grant s’établissait devant Vicksburg.
Deux assauts infructueux, qui eurent lieu le 19 et le 22, lui ayant révélé la force des positions ennemies, le général unioniste commença un siège en règle. La tranchée fut ouverte immédiatement. Bientôt, la garnison se trouva enfermée dans la ville. La flottille de Porter s’était placée devant Vicksburg, à une petite distance des ouvrages rebelles ; elle coopérait à l’attaque en les bombardant jour et nuit. Les vivres ne tardèrent pas à manquer dans la place ; les chevaux et les mules furent abattus et servirent à l’alimentation. Lorsque cette ressource manqua, il devint évident que la reddition de V icksburg ne tarderait pas à être un fait accompli. Pemberton ne devait espérer de secours d’aucun côté. L’armée de Johnston aurait pu, si elle eût été assez considérable, inquiéter les derrières de Grant ; mais elle ne comptait que vingt-cinq mille hommes, en y comprenant les forces détachées de l’armée de la Géorgie. Comment eût-elle attaqué les lignes fédérales, soigneusement couvertes par des retranchements et défendues par soixante-dix mille hommes ?
Le 3 juillet au matin, après un siège de six semaines, et lorsque 1 achèvement des travaux d’approche rendait l’assaut imminent, Pemberton se rendit au quartier-général de Grant et lui offrit de capituler, pourvu que toute l’armée rebelle fût autorisée à sortir de la ville avec armes et bagages. Le général unioniste lui répondit comme il l’avait fait au commandant du fort Donelson, seize mois auparavant. 11 demanda la reddition pure et simple des troupes ennemies. Pemberton s’étant résigné, Vicksburg fut occupé par les fédéraux le 4 juillet, jour anniversaire de la Déclaration de l’Iudépendance américaine. Trente-un mille six cents prisonniers, deux cent vingt canons et soixante-dix mille fusils tombèrent entre- les mains du vainqueur. Jamais capture aussi considérable d’hommes et de matériel n’avait é é faite dans aucune guerre moderne depuis la célébré capitulation d’Ulm. (1)
(1) C’est pendant la campagne cle Vicksburg que le général Grant s’attira Fini-
Lorsque Von considère la nature du pays où Varmée de Grant avait opéré pour arriver devint Vicksburg ; lorsqu’on se rend compte des formidables obstr .es que lui opposaient le Mississipi et les marécages mississipiens ; lorsqu’on songe aux difficultés d’un siège au milieu d’une contrée sauvage, presque inhabitée, on ne saurait trop admirer le courage et la pa'ience des troupes, en même temps que <’habh été e l’audace de leur chef Peu d’exploits lus brillants que cette merveilleuse campagne ont été enregistrés par l’histoire. Le général qui manquait à l’armée des E a1 s-Unis ven .it enfin de se révéler.
La prise de Vicksburg fut suivie de celle de Porr-Hudson et de l’ouverture définitive du Mississipi. Alors, on rendit hommage »u talent e Grant ; on reconnut qu’il pouvait en remontrer à HVleck et ux autres généraux de cabinet. Le président Lincoln le promut au grade de major-général dans l’armée régulière, en reconnaissant publiquement qu’ l avait mal jugé son plan de campagne On sut aussi qu’au moment ou Grant commençait s i marche sur Vicksburg, un ordre était parti de Washington pour lui prescrire de revenir immédiatement sur ses pas. Les communications étant coupées, cet ordre ne fut remis au général Grant qu’après la défaite des rebelles
Cependant les opérations des fédéraux sur les autres points de l’Ouest ne faisaient pas de progrès sensibles. L’armée du Cumberland, commandée par le général Rosecrans, s’était laissé acculer et presque cerne à Cha> tanooga Après l’inutile et sanglante bataille de Chickamauga, qui eut lieu le 19 septembre, le gouvernement résolut de réunir t >utes les forces fédérales de l’Ouest sous les ordres ‘de Grant. On créa la division militaire du Mississippi, qui comprenait les départements du Tennessee, de l’Ohio et du CumËerlan i.
Le nouveau commandant se hâta de concentrer la plus grande partie de ses forces contre Bragg Aidé par une partie des troupes de Suer « an, venues de Vicksburg, et par celles de Hooker (lie et 12e corps d’armée), détacoeesde l’armée du Potom c, il reprit, le 28 octobre, es positions abandonnées la mois précédent par Rosecrans. Ses opérations subséquentes ayant été retardées par la néceessité s assurer ses communications, ce ne fui que le 29 novembre quil attaqui l’armée rebelle postée à Mission RkLe, devant Chute n ><>ga. Après eux jours de comba s et grâce à des manœuvres ex rêmement baoiles, toutes les positions ennemies furent em .ortées. Malgré leur résis.an e acharnée, les rebelles se virent rejetés pêle-mêle dans la
mitié mortelle d’un généra -politicien qui est actuellement un de ses plus acharnés adversaires. Nous voulons parler du général McC ernand. Cet officier devait ses épaulettes à des influences politiques; il était incapable de commander un peloton, mais sa présomption, sa suffisance étaient telles qu'il prodiguait à Grant, les conseils les plus saugrenus. A Champion Hill et au premier assaut contre Vicksburg, ii faillit compromettre l’armée, ce qui ne l’empècha pas de critiquer publiquement et a plusieurs reprises la conduite de Gran . Sur la demande des généraux Sherman et McPherson, il fut relevé de son commandement. Voile l’origine de sa haine cont re Grant.
direction de Dalton (Géorgie), après avoir pér i a six mille pr’sonn ers et quararre- le'ix p èces d’art llerie. D ns cette batail'e, i>une des p usre nnrquibles de la guerre, Grant s’était montré aussi bon tact cien qu’il avait été hardi s r- ratais te pendant, lt camp gne de Vicksburg. Il venait d’ouvrir les portes de la Géorgie et de préparer la marche si har de de Sherman vers Atltnta et Savannah.
La vict ire de Chattanooga valut au général Grant une récompense na'ionale. On proposa u Congrès de rét tblir le gra le de lieutenant-général créé autrefois en faveur de W^sbingt »n, puis du général Scott, pour le récompenser de ses ser ices dans la ctmpagne du Mexiqne. il s’agissait mainten >nt a'iavestir de la lieu enan e-gônérale, c’est-à-dire du c nnman 'emtmt de t utes les années, l’offic er qui avait acc mipli les plus grandes clios s et obtenu les pl s brillants su cès dans la guerre c» ntre les rebelles. La loi fut adoptée au mois de février 1864. M. Lincoln c >mprif l’i i e » ti -n du Congrès et le vœu de la na'ion ; il donna le litre n nivelle uent créé au vainqueur de D nelson. de Vicksburg et de Chat an >oga.
A peu près à ce te époque, une coterie p 'Inique qui cherchait à empêcher la réélecti »m de Jül. Lincoln voulut faire le général Grant candidat à la présidence. On espérait que sa popularité et ses opinions modérées faciliteraient son élection. Mais on comptait sans le patriotisme et le désintéressement de Grant, qui répondit à ces ouvertures par une lettre confidentielle adre^éeà M. Morris, de l’Iiiinois. Voici ceite lettre :
“ Nashville, le 20 janvier 1864.
“ Cher monsieur,
“ Je n’ai reçu qu’avant-hier votre lettre du 29 décembre. J’eu reçois beaucoup d’autre* du même genre, mais je n’y îéponds point. Cependant, votre lettre est écrite dans des termes très bienveillants, et puisque vous me demandez une réponse confidentielle, la voici :
“ Permettez-moi de vous dire que je no suis pas un politicien, que je ne l’ai jamais été, et que j’espère ne jamais le devenir. Mon seul désir e>t de servir le pays dans la crise actuelle. Pour y réussir, il est nécessaire de jouir de la confiance de l’armée et du peuple. Je ne connais d autre moyen d’obtenir cetie confiance que de la rneri er en accomplissant fidèlement mes devoirs. Aussi longtemps que j’occuperai ma p sition actue le, je ne croirai pas avoir le droit de critiquer la politique ou les ordres de ceux qui sont au-dessus de moi, ou d’exprimer mes vues personnelles, si ce n’est par l’intermédiaire des autorités de Washington et du général en chef de l’armée. Sous ce rapport, je sais que j’ai toujours agi comme un bon soldat. ”
“ Vous me dites dans votre lettre qu’il est en mon pouvoir d être élu président aux prochaines électi ns. c’est la dernière des choses de ce monde que je désire. Je considérerais ceite élection comme malheureuse pour moi, sinon pour le pays. Grâce à la Providence, je suis arrivé plus haut que je n’espéi-dis, et le grade que j occupe maintenant dans l'armée régulière me suffira amplement, si je puis le conserver. Je n’arrangerai certainement jamais 1 expression de mes sentiments ou de mes idées en vue d’obtenir éventuellement une candidature. Je ne vois pas ce qui pourrait me faire accepter les fonctions suprêmes, et je n hésite pas à dire que j - préfère infiniment ma position actuelle à aucun des emplois civils auxquels le peuple pourrait m’élire.
11 La présente lettre est confidentielle ; elle n’est pas destinée à être lue par d’autres que vous, car je désire éviter que le public entende parler de moi autrement que par mes actes, dans l’exercice de mes devoirs légitimes.
“ A.gréez, etc.
U. S. GRANT
Nul doute que le général Grant n’ait aujourd’hui les mêmes sentiments qu’en 1864. Il a considéré comme un devoir patriotique d’accepter la candidature que lui offrait la convention de Chicago, parce que sa popularité devait aider puissamment au succès du parti républicain, c’est-à-dire à la ré rgamsation de l’Union sur les bases de la justice et de l’égalité jiverselles. Mais s il n’eût écouté que ses penchants, Grant serait sans doute resté à l’écart des luttes politiques.
Un des premiers soins du nouveau lieutenant-général fut de confier au général Sherman le commandement de la division du Mississipi, en se réservant la direction des opérations en Virginie. L’armée du Potomac reçut de nombreux renforts venus de tous les points du théâtre de la guerre. On réunit à Annapolis un corps considérable composé en partie de troupes noires et commandé par le général Burnside. Un autre corps, sous les ordres du général Butler, fut organisé à la forteresse Monroe et à Yorktown ; enfin, un troisième se concentra à VY inchester, sous Sigel. Ces préparatifs indiquaient que le général Grant ne se faisait pas illusion sur les difficultés de sa tâche. Il savait que le chef de l’armée rebelle, le général Lee, était digne de la réputation qu’il avait acquise. Il savait aussi que l’armée confédérée n’était pas une masse incohérente, mais bien un corps animé d’un même souffle, qui marchait sous l’impulsion d’une grande volonté. Jamais Grant n’avait encore rencontré un adversaire aussi redoutable.
Ce fut le 2 mai au matin que commença le mouvement en avant.
On comptait alors sous les armes, en y comprenant le corps de Burnside, 98,000 hommes, dont 10,000 cavaliers. L’armée passa le Rapidan sans difficulté, manœuvrant de manière à menacer le flanc de Lee et le forçant ainsi à abandonner ses positions fortifiées. La ligne de marche des fédéraux traversait un pays boisé et accidenté, que les habitants nomment la Wilderness (le désert), i es routes étant peu nombreuses et en mauvais état, il était impossible au général Grant d’employer sa nombreuse cavalerie ou même son artillerie. C’est le moment que l’ennemi choisit pour l’attaquer. Selon sa coutume, Lee voulut tenter d’arrêter les progrès de l’armée fédérale en l’assaillant franchement dès ses premiers pas vers Richmond. Mais cette tactique, qui avait eu tant de succès lorsque cOltllan, Pope, Burnside et Hooker dirigeaient les opérations, devaient échouer devant la ténacité de Grant.
Voici quels étaient les traits généraux du plan de campague des unionistes :
Pendant que l’armée du Potomac marchait contre Lee et lui fai-
sait éprouver des pertes assez sensibles pour qu’il ne pût envoyer plus tard des forces considérables vers la Pennsylvanie et le Maryland tout en se maintenant à Richmond, l'armée du général Butler devait prendre la capitale rebelle à revers. En s’emparant de Petersburg et en coupant les chemins de fer, Butler empêcherait la jonction, avec l’armée de Lee, des corps qui se trouvaient au sud de la capitale rebelle, sous les ordres de Beauregard. Il pouvait mê tenter un coup de main contre Richmond. Mais s’il échouait, l’intention de Grant était de forcer Lee à la retraite, de le rejeter dans Richmond et de n lasser ensuite toutes les forces fédérales au sud du James. On sait que Butler n’ayant pu empêcher la jonction des forces de Lee et de Beauregard, c’est cette dernière hypothèse qui se réalisa.
Le 5 et le 6, les deux armées combattirent presque sans interruption. Le 7, au point du jour, Lee se mit en mouvement, en s’abritant derrière un rideau de tirailleurs pour se retirer dans la direction de Spottsylvania Court House. L'armée fédérale le suivit immédiatement, mais jusqu’au 12, il n’y eut que des escarmouches.
Tandis qu’il s’avançait vers Richmond, Grant écrivait au Président pour lui faire part des résultats obtenus ; il ajoutait: “Je me propose de combattre jusqu’au bout dans cette direction, quand même j’y passerais tout l’été.” (/ propose to fight it out on this lino , if it takes ail summer). Ces mots peignent l’homme ; ils expriment cette volonté de fer qui devait lui donner la victoire. A peine étaient-ils parvenus à Washington que de nouveaux combats leur servaient de corollaires. Du 13 au 19 mai, la lutte continua devant Spottsylvania Court House, moins acharnée et moins sanglante toutefois qu’à la Wilderness. Pendant que Lee se croyait en sûreté dans ses retranchements, le gros des fédéraux s’était mis en marche dans la direction du Pamunkey, manœuvrant pour gagner le flanc et les derrières des rebelles. Aussi voyons-nous Grant se porter successivement du Rapidan à l’Anna, de l’Anna au Pamunkey, du Pamunkey au Chickahominy et au James, et traverser ces cours d’eau en menaçant sans cesse la droite de Lee. Après plusieurs semaines de luttes sanglantes, les manœuvres hardies du lieutenant-général devaient le conduire devant Petersburg, où l’armée rebelle, épuisée et démoralisée, ne tarderait pas à s’enfermer.
Le 23, l’armée se trouvait sur le Chickahominy, à Mechanics ville, c’est-à-dire à une douzaine de milles de Richmond-. Lee avait prolongé ses lignes de défense et opéré un changement de front ; il faisait de nouveau face à l’ennemi. Trois routes mènent à Rhhmond. Grant veut tenter un dernier effort, une dernière attaque générale contre les positions de son adversaire. Il a été renforcé par les vingt mille hommes du général Smith, venus de l’armée de Butler, et par quelques brigades de nouvelles levées C’est dans ces conditions qu’a lieu la bataille de Cold Harbor, le 3 juin. Malheu-
reusement, le mouvement offensif des unionistes n'aboutit pas. Les positions ennemies n’auraient pu être emportées qu'au prix d'énormes sacrifices, tant était grande la détermination des confédérés.
Le passage du James fut alors résolu. Un pont de bateaux avait été établi par le général Butler près de City Point. Hans la nuit du 12, les foi ces fédérales se mirent en marche parallèlement au flanc des rebelles, traversèrent le Chickahominy à Long Bridge et gagnèrent le James sans que l’ennemi fît rien pour s’y opposer. Le 14, elles avaient passé le fleuve à Wilcox Landing. Sans perdre un instant, on attaqua les fortifications de Petersburg, dont les troupes de Butler avaient vainement tenté de s’emparer. Le général Smith, qui commandait l’avant garde de Grant, ne fut pas plus heureux. Avec l’aide des troupes de couleur, il captura treize pièces d'artillerie et un certain nombre de prisonniers; mais il fut mal secondé par le 2e corps et ne put s’établir dans les retranchements en "émis. La plus grande partie de l’armée de Lee se trouvait déjà dans Petersburg, car le général rebelle avait bientôt soupçonné les intentions de son adversaire, et, avec son énergie habituelle, il avait fait face au danger. Le 16, de nouvelles attaques eurent lieu contre ses positions, qui formaient alors un vaste camp retranché; elles furent encore inutiles, et Grant dut avoir recours aux opérations plus le tes mais plus sûres d'un siège.
On a beaucoup exagéré les pertes de l’armée fédérale pendant la campagne de mai 1861. Il résulte des rapports officiels que depuis le passage du Rapidan jusqu'à son arrivée devant Petersburg, Grant perdit 7,289 hommes tués, 37,406 blessés et 9,856 prisonniers. Sur ce nombre, plus de vingt-cinq mille hommes n’avaient reçu que des blessures sans gravité ; ils rejoignirent leurs corps avant la fin de la campagne. Par contre, les fédéraux avaient capturé 10,462 prisonniers. Quant aux forces respectives des deux généraux, elles étaient de 98,000 hommes du côté des fédéraux et de 90,000 du côté des rebelles, au moment où commença le siège de Petersburg.
La marche du Rapidan au James avait conduit l’armée fédérale au sud même de la capitale ennemie, c’est-à-dire à portée de ses lignes de communication avec les Carolines et la Géorgie. Elle avait rendu possible son investissement ultérieur. Toutes les opérations de Grant tendaient maintenant à saisir les cinq ou six chemins de fer qui aboutissent à Richmond. Après plusieurs combats, parmi lesquels nous citerons le coup de main infructueux du 30 juin contre un des forts du camp ennemi, les fédéraux s’emparèrent du chemin de fer de Weldon, qui reliait Petersburg à la ( aroline du Nord. Mais les mois d’été et d'automne s’écoulèrent sans qu’on eût pu tenter une attaque générale contre les positions ennemies.
Le général Lee avait perdu un grand nombre de soldats par les désertions ; il lui fallait employer les mesures les plus rigoureuses pour que ce mal ne dégénérât pas en épidémie. Cependant on levait
dans le Sud tous les hommes valides de 17 à 60 ans. Pendant tout l’hiver, des renforts furent dirigés sur Petersburg, et au printemps suivant, quand la lutte recommença, Lee avait encore soixante mille hommes sous ses ordres.
Vers la fin de mars, l’ennemi tenta inutilement de couper les communications de l’aile gauche de Grant avec City Point, en s’emparant du fort Steadman, l’une des principales défenses du camp retranché des assiégeants. A ce moment même, un grand conseil de guerre avait lieu à City Point. Les généraux Grant, Sherman, — venu de la Caroline du Nord, — et Sheridun, qui arrivait de la Shenandoah avec sa cavalerie, y assistaient, ainsi que le président Lincoln. Immédiatement après, les opérations commencèrent.
L’armée fédérale était formée perpendiculairement à la ligne de batailLedes rebelles. Sa droite s’appuyait à l’Appoma' tox; elle devait rester stationnaire et former le pivot sur lequel le centre et la gauche allaient se mouvoir, de manière à envelopper l’ennemi. A l’extrême gauche, se trouvaient le 5e corps et toute la cavalerie de Sheridan. L’action commença le 29 mars ail matin. Dans sa marche, l’armée occupait successivement les routes qui courent de Petersburg vers le sud ; elle s’avançait avec lenteur, car l’ennemi défendait le terrain pied à pied. Le 31, il y eut une action générale, dans laquelle Lee chercha à rejeter les fédéraux vers leurs anciennes positions ; il concentrait surtout ses efforts contre l’aile gauche, où la présence de Sheridan l’inquiétait sérieusement. Ces efforts furent vains.
Lorsque l’aube du 1er avril se leva, l’armée unioniste se trouvait dans les meilleures conditions pour remporter une victoire décisive. La lutte s’engagea près de la station des Cinq-Fourches (Five Forks), sur le railway de Lynch burg. L’aile gauche de Grant exécuta avec le plus grand bonheur le mouvement célèbre qui, prenant l’ennemi en fiauc, refoula sa droite vers Petersburg, pendant que les autres corps attaquaient vigoureusement le centre et la gauche. Les charges très brillâmes de la cavalerie de Sheridan firent tomber en son pouvoir plusieurs brigades d’infanterie et quatre batteries d’artillerie. L’aile droite de Lee, brisée, désorganisée, dut se replier vers l’Appomaitox. Les fédéraux étaient désormais maîtres du Southside Railroad. IL ne restait plus à Lee qu’à évacuer Petersburg et Richmond, s’il ne voulait pas s’y voir complètement cerné. Depuis l’ouverture de la campagne, il avait perdu plus de vingt mille hommes.
La victoire des Cinq-Fourches amena l’occupation de Richmond, abandonné par Jefferson Davis et le pseudo-gouvernement confédéré. L’armée de Lee battit en retraite vers Lynchburg ; elle tenta encore de résister aux fédéraux ; mais harcelée par la cavalerie de Sheridan et par plusieurs corps d infanterie, elle diminuait rapidement en nombre. Eu arrivant à Appomattox Court FLouse, le 9 avril, Lee n avait plus que 28,000 hommes sous ses ordres. C’est alors seulement qu'il consentit à se rendre. Le général Drant ne lui imposa que deux conditions : les soldats rebelles ayant déposé leurs armes et
promis de ne plus combattre le gouvernement fédéral, ils purent rentrer librement dans leurs foyers. Ainsi se termina la grande lutte dont la Virginie était depuis quatre ans le théâtre. La paix était désormais assurée.
L’assassinat de Lincoln, qui plongea la nation dans le deuil, priva le général Grant d’un ami sincère. Ces deux hommes se connaissaient depuis peu de temps et ne s’étaient guère vus; mais ils se comprenaient. Sortis l’un et l'autre des rangs de la classe laborieuse, ils avaient les mômes instincts démocratiques, ils étaient animés du même dévouement à la patrie républicaine. Jamais Lincoln n’aurait spéculé sur la popularité de Grant; jamais il n’aurait cherché à le noircir dans l’opinion publique, à le priver des justes suffrages de ses concitoyens, et nous n’aurions pas assisté à une lutte dont les plus hauts personnages de l’Etat ont donné le triste spectâcle à la nation.
Ij est un autre homme dont Grant sut se concilier l’amitié par sa conduite loyale et généreuse. C’est le générel Sherman, qui, parvenu au terme de sa longue et brillante campagne, se trouvait, dans la Caroline du Nord, en face de la seule armée sécessionistequi pût encore offrir quelque résistance. Le vainqueur d’Atlanta, plus grand guerrier que sage diplomate, avait accordé au général rebelle Johnston, à Chapel Hill, un armistice qui pouvait paraître magnanime, mais qui compromettait sous quelques rapports le résultat des victoires fédérales, et que le cabinet de Washington refusa de ratifier. M. Stanton, secrétaire de la guerre, releva publiquement l’erreur de Sherman en termes trop sévères, et chargea Grant d’aller la réparer. Celui-ci avait l’ordre de prendre le commandement de l’armée de Sherman, de recommencer les hostilités, s’il était nécessaire, et d’imposer à Johnston une capitulation semblable à celle que Lee avait signée. Il dépendait donc de Grant de rejeter dans l’ombre et presque d’annuler celui qui était alors son rival en popularité, de remporter une nouvelle victoire sur les rebelles et de confisquer en quelque sorte à son profit la gloire de porter le dernier coup à la sécession. C’est assurément ce qu’aurait fait un ambitieux vulgaire. Grant comprit autrement sa mission. Investi du commandement supérieur de l’armée, il pouvait arriver au but qui lui était assigné par le moyen qui lui paraissait le plus convenable et en employant un intermédiaire de son choix. Après avoir fait comprendre à Sherman ce que voulait le gouvernement et ce qu’exigeait la situation, il lui laissa le soin de réparer la faute commise à Chapel Hill. Sherman dénonça l’armistice qu’il avait conclu avec l’ennemi, reçut les nouvelles ouvertures de Johnston et finit par conclure avec lui une capitulation qui mettait virtuellement un terme à la guerre. Ainsi, grâce à la délicatesse de son frère d’armes, il recueillit l’honneur de cette grande mesure, dont tout le mérite appartenait réellement au général en chef
Dès que les deux principales armées rebelles furent dissoutes, le général tarant, de concert avec M. Stanton, secrétaire de la guerre,
s’occupa de licencier les troupes fédérales, dont le maintien était pour le pays une source d’excessives dépenses. En sa qualité de lieutenant-général, il commandait alors à plus d’un million d’hommes, animés à son égard de l’enthousiasme que les soldats éprouvent toujours pour un chef victorieux. S’il ne fut pas enivré de cette puissance colossale, s’il n’éprouva pas le désir de la prolonger et de s’eii faire un marchepied pour parvenir à l’autorité suprême, à qui faut-il en faire honneur? On doit sans doute reconnaître que sa modestie, sa probité, son patriotisme sincère le détournaient naturellement de toute entreprise égoïste et ambitieuse. Mais il n’est pas moins remarquable que, malgré tant de prédictions sinistres, la guerre civile n’ait fait jaillir du sol américain aucun César, aucun Oromewll, aucun Bonaparte. Non-seulement on n’a jamais rien redouté de la part de Grant; mais nul soupçon ne s’est élevé contre aucuu des généraux qui ont partagé avec lui la gloire de pacifier l’Union. Ni Sherman, ni Sheridan, ni Thomas, ni Meade, n'a jamais inspiré la moindre appréhension aux amis de la liberté. Ne peut-on pas en conclure que la démocratie américaine est assez forte pour se défendre et qu’elle est préservée de toute tentative tyrannique parla sagesse même de sa constitution ?
Après les victoires définitives qui avaient permis au gouvernement fédéral de licencier ses armées, le président Johnson entreprit de réorganiser les Etats du Sud sans consulter le Congrès, qui ne devait se réunir qu’à la fin de 1865. C’était un abus de pouvoir, dont on ne comprenait pas encore généralement la gravité, et qui d’ailleurs aurait pu être légalisé par le Congrès, si les mesures prises par M. Johnson avaient été conformes à la véritable politique républicaine. Elles ne l’étaient pas, parce qu’elles avaient pour effet de relever l’élément esclavagiste et de lui rendre sa prépondérance. C’est l’observation que firent les membres radicaux du Congrès quand la cession commença ; mais le président soutint qu’il avait eu raison d’agir comme il l’avait fait. Selon lui, les anciens rebelles avaient ^énoncé à toute opposition factieuse et acceptaient de bonne foi, sans aucune arrière-pensée, les conditions imposées par les vainqueurs. 11 entreprit de le prouver par le témoignage du général Grant, qu’il chargea, d’inspecter le Sud et de lui présenter un rapport sur la disposition des esprits dans cette région. Le général s’acquitta de sa mission et lit dans le Sud une tournée presque triomphale. Il fuf reçu partout avec beaucoup de courtoisie, de déférence et même de cordialité apparente. En conséquence, il fit un rapport très favorable dans lequel les sécessionistes étaient représentés comme sincèrement ralliés à l’Union et animés des sentiments les plus justes à l’égard de leurs anciens esclaves.
Ce rapport indisposa quelques radicaux, et M. S umner déclara que c était un badigeonnage {whitewashing) , entrepris par l’ordre du président pour tromper le public sur la condition morale et politique du Sud. Telle était peut-être l’intention de M. Johnson. Mais on ne
peut mettre en doute la bonne foi du général Grant. Il avait vu dans le Sud les sentiments unionistes, réels ou affectés, qu'on lui montrait. Il avait vu surtout ce qu’il désirait voir, le bien plutôt que le mal, et ce n'est pas dans une inspection rapide qu'il lui était donné d’apprécier le véritable état des choses. D’ailleurs, il faut le dire, ce qui dominait dans le Sud pendant quelques mois après la guerre, c’était la lassitude, l'abattement, la satisfaction de rentrer dans l’IInion à n'importe quel prix. C’est là en réalité ce qu’a principalement constaté le général Grant dans son rapport. Un peu plus tard, l’arrogance sécessioniste, caressée et stimulée par le président, releva la tête et fit valoir des prétentions nouvelles. Mais il ne pouvait guère en être question dans une enquête faite moins d’une année après l'anéantissement de la Confédération sudiste. *
Le Congrès ne s’était point trompé sur les véritables intentions de Grant, car il ne tarda pas à adopter une loi qui avait pour objet de le récompenser de ses grands services : c’est celle qui rétablissait le titre absolu de général, dont Washington seul avait été investi dans la république américaine. Le président se hâta de conférer ce titre au vainqueur de Lee et donna celui de lieutenant-général à Sherman, pour qui le Congrès l’avait maintenu. En établissant ces distinctions honorifiques pour ses plus illustres guerriers, la République a prouvé qu’elle n’était pas ingrate ; mais elle a failli aux véritables principes démocratiques, suivant lesquels les fonctions doivent être créées, non pour le bénéfice de l'homme qui les remplit, mais pour le bien général. Etablir des grades et des distinctions pour honorer, pour récompenser certains hommes, c’est instituer des privilèges, c'est faire un pas en arrière vers le système monarchique et aristocratique. Espérons que les Etats-Unis n’iront pas plus loin dans cette voie.
Les sanglantes émeutes de Memphis et de la Nouvelle- Orléans prouvèrent bientôt que la réaction relevait la tête dans le Sud. On peut en faire remonter la responsabilité jusqu'à M. Johnson, du moins en ce qui concerne la métropole louisianaise. Quant au général Grant, il ne pouvait ni s'opposer aux mesures prises par le président, ni transmettre à ses subordonnés des ordres pour maintenir ou rétablir la tranquillité. C est seulement en vertu d’une loi adoptée plus tard par le Congrès que tous les ordres du président ou du secrétaire de la guerre aux troupes doivent passer par l'intermédiaire du général en chef.
Quelque temps après ces tristes événements, c'est-à-dire en août 1866, M. Johnson, sous prétexte d'assister à l'inauguration d'un monument élevé à la mémoire de Stephen A. Douglas, dans la ville de Chicago, entreprit un voyage qui restera célèbre dans les annales présidentielles et dans lequel il était accompagné de M. Seward et du général Grant. Il profita des manifestations faites en son honneur le long de la route pour prononcer une multitude de discours, dans lesquels il attaquait la politique du Congrès avec une excessive véhémence et critiquait surtout de la manière la plus injuste le pro-
jet du XlVe amendement à la Constitution. Le général Grant était condamné à entendre ces diatribes, puisqu’il avait été mis en réquisition par le président, son supérieur hiérarchique. Il était loin de les approuver, comme il l'a dit plus tard, et il parvint à s’y soustraire longtemps avant la fin du voyage entrepris par M. Johnson. Celui-ci dut s’apercevoir alors qu’il ne lui était pas aussi facile qu’il l’a vait cru de spéculer sur la popularité du général Grant.
Le Congrès accordait de plus en plus au général la confiance qu’il avait depuis longtemps retirée au président. Par les lois dites de [Reconstruction, dont la première date du 2 mars 1867, il remit complètement les anciens Etats rebelles sous l’autorité militaire, représentée par le général Grant et par cinq commandants de districts ; mais il le faisait avec l’intention de soustraire aussitôt que possible ces Etats au régime anormal et provisoire qui en paralysait la liberté. Le président eut le bon esprit de mettre à la tête des districts du Sud quelques-uns des généraux qui s’étaient le plus distingués par leurs services pendant la guerre- Mais il se repentit bientôt de ce choix, parce que la plupart de ces commandants se montraient beaucoup plus disposés à exécuter les lois qu’à se faire les instruments de sa volonté arbitraire. En cela, ils étaient parfaitement d’accord avec le général Grant, qui les soutint de tout son pouvoir. Ce fut malgré ses remontrances que le président rappela successivement Sheridan, Sickles et Pope, pour les remplacer par des commandants qui lui pa* raissaient plus dociles.
Lorsque. M. Johnson avait déjà signé l’ordre de rappel du général Sheridan, il demanda pour la forme au général Grant son opinion sur le changement proposé. Voici la réponse caractéristique qu’il en reçut:
“ Puisque vous m’invitez à donner mon avis, j’en profite avec plaisir, et je vous engage de la manière la plus pressante, au nom du peuple patriotique qui a sacrifié ses enfants par centaines de mille et ses trésors par milliards pour maintenir l’intégrité et l’union de ce pays, je vous engage à ne pas exiger que cet ordre soit exécuté. Le désir du pays est incontestablement que le général Sheridan conserve son commandement actuel. Nous sommes dans une république où la volonté du peuple doit être la loi suprême. Je demande que sa voix soit écoutée.
“ Le général Sheridan a rempli ses devoirs civils avec fidélité et intelligence. On ne verra dans son rappel qu’une tentative pour neutraliser les lois du Congrès. Pour jes rebelles non ralliés du Sud pour ceux qui ont fait tout ce qui était en leur pouvoir pour régler seuls le mode de reconstruction, cette mesure sera un triomphe? Elle les enhardira de nouveau à combattre la volonté du peuple loyal parce qu’elle leur donnera lieu de croire qu’ils ont le président de leur côté. . . .
« J’ai l’honneur d’être votre obéissant serviteur,
“ U. S. Grant."
Malgré des raisons si péremptoires et si bien exprimées, le président persista dans une résolution qui privait les unionistes du Sud d'un de leurs plus courageux défenseurs.
Ceux qui, à propos de l’administration du Sud sous les lois de Reconstruction, ont traité les commandants militaires de satrapes et Grant de dictateur, ont calomnié les hommes et le système. Sheridan, le plus énergique des cinq commandants, n'a usé de son autorité que pour réprimer chez les rebelles des tendances sanguinaires, qui ont trop bien éclaté sous ses successeurs. Quant à Grant, voici ce qu’il écrivait au secrétaire de la guerre lorsque Sheridan demandait l'application de la loi martiale au Texas, où la rébellion n’avait jamais été complètement terrassée:
“ S'il faut gouverner une partie du territoire par la loi martiale, c'est une nécessité qu’il faut déplorer quand on y aura recours. On doit restreindre les effets de cette loi et laisser une pleine liberté d'action à toutes les autorités locales, ainsi qu’aux tribunaux civils, à moins qu’ils ne fassent preuve d’impuissance ou de mauvaise volonté dans l'accomplissement de leurs devoirs. '’
Ce n est certes pas là le langage d’un dictateur. Dans toute la carrière du général Grant, on retrouve le même respect de la légalité, la même aversion pour le despotisme militaire.
Il y avait un autre homme dont le président voulait se débarrasser depuis longtemps: c’était M. S tan ton, le secrétaire de la guerre, qui refusait courageusement de quitter son poste, parce qu’il était le seul représentant de la cause républicaine dans le cabinet, et qu'il jugeait sa présence nécessaire à la réorganisation du Sud dans un sens conlorme aux vues du Congrès. M. Johnson ne pouvait le destituer sans le consentement du Sénat, qui n’était pas alors en session; il le suspendit, contrairement à l’avis formel du général Grant, et appela ce dernier aux fonctions de secrétaire de la guerre par intérim. Quelques personnes ont blâmé Grant d'avoir accepté cette place; mais elles n'ont pas réfléchi que son premier devoir était de servir la République. ISlul, si ce n’est M. Stanton, ne connaissait mieux que lui les besoins du département de la guerre; par conséquent, nui ne pouvait mieux l’administrer. D’ailleurs, en occupant provisoirement la place du vrai titulaire, il se conformait aux intentions de ce dernier, dont il suivait les sages errements. Il prit aussi 1 initiative de quelques mesures utiles et signala surtout son passage au ministère par des réformes économiques, auxquelles M. Stanton lui-même ne paraissait pas encore avoir songé.
Quand le Sénat rentra en session, le président lui soumit les motifs qui lavaient décidé à suspendre M. Stanton. Ces motifs furent jugés mauvais, et le Sénat déclara que M. Stanton devait rentrer en fonctions. Le président avait sondé le général Grant pour savoir s'il céderait le poste qu'il occupait par intérim, et l'avait engagé à résister. Le général, ainsi placé dans une position difficile, répondit simplement qu’il examinerait avec attention la nouvelle loi de Te-
nure of office , et qu'il se déciderait en conséqueuce. Cette loi lui dictait clairement son devoir. Il informa par écrit le président de la résolution qu'il avait prise de se conformer à la décision du Sénat. En effet, il céda le secrétariat de la guerre à M. Stanton, dès que celui-ci se présenta pour en prendre possession.
Cette conduite irrita singulièrement M. Johnson, qui prétendit avoir été joué par le général Grant et lui défendit d'obéir aux ordres de M. Stanton comme secrétaire de la guerre. Cette défense avait été faite verbalement. Le général demanda au président s’il voulait la formuler par écrit. Il reçut pour réponse une injonction écrite de n’obéir à aucun ordre de M. Stanton, à mcins qu’il ne sût que cet or ire venait du président. Cette injonction était absurde, puisque M. Stanton était légalement secrétaire de la guerre, en dépit de M. J ohnson, et par conséquent le supérieur du général. Celui-ci ne pouvait pas plus discuter un ordre du secrétaire et en rechercher l’origine qu'un de ses subalternes n’avait le droit de discuter les ordres donnés
Î>ar le général lui-même. Le président n'osait pas se révolter contre 'autorité du Sénat en refusant ouvertement de reconnaître M. Stanton comme secrétaire de la guerre; mais il poussait le général Grant à un acte d'insubordination, qui pouvait avoir pour celui-ci les plus graves conséquences. C'est ce que le général reprocha au président dans une lettre extrêmement sévère, quoique respectueuse. De son côté, M. Johnson écrivit au général dans les termes les plus acerbes pour lui reprocher ce qu'il appellait sa duplicité. Selon lui, le général lui aurait laissé croire jusqu'au dernier moment qu'il refuserait de céder le poste de secrétaire de la guerre à M Stanton. Le général réfuta victorieusement ces allégations dans une nouvelle lettre, à laquelle M. Johnson répondit encore. Toute cette correspondance, dont copie avait été donnée à M. Stanton, fut soumise par lui à la Chambre des représentants, qui en avait demandé communication; et c’est ainsi qu’elle est tombée dans le domaine public. Elle eut pour résultat de gagner au général Grant la confiance absolue du parti républicain, et dès lors il n'y eut plus aucun doute sur le choix que ferait ce parti quand il s'agirait de trouver un candidat à la présidence.
En février 1868, quand le président entreprit une seconde fois d’évincer M. Stanton, en le remplaçant provisoirement par M. Lorenzo Thomas, le général Grant n'avait plus aucun rôle à jouer dans cette nouvelle lutte. Il assista aussi en spectateur désintéressé au grand drame judiciaire qui faillit avoir pour dénoûment la déchéance du président des Etat-Unis. Il pouvait souhaiter un tel résultat comme la plupart des républicains; mais il avait trop de réserve et de prudence pour exprimer son sentiment à cet égard.
Le 20 mai, la convention nationale unioniste républicaine se réunit à Chicago et adopta un programme ou une plate-forme dans laquelle la politique du parti républicain est fidèlement exposée. L’assemblée déclara ensuite ou plutôt proclama le général Grant
candidat à la présidence des Etats-Unis. Elle le fit avec un^ unanimité et un enthousiasme qui se voient rarement dans les réunions de ce genre. Fin agissant ainsi, elle exprima le sentiment du grand parti national pour qui le rétablissement de TUr ion était inséparable de l’abolition de l’esclavage, et qui a voulu fonder enfin la République sur la liberté universelle. La convention choisit pour candidat à la vice-présidence M. Schuyler Colfax, speaker de la Chambre des représentants, le seul homme dont la légitime popularité pût être mise en parallèle avec celle du vainqueur de Richmond.
Lorsque le comité délégué par la convention de Chicago vint annoncer au général Grant le choix qu’on avait fait de lui, il déclara en quelques paroles simples et dignes qu’il acceptait la candidature.
Un peu plus tard, selon l’usage, il écrivit au comité pour lui signifier formellement son acceptation. Une lettre de ce genre est considérée comme un document d’une grande importance, puisqu’elle doit contenir une profession de foi politique ou du moins une adhésion motivée à celle de la convention qui a choisi le candidat. Cependant le général Grant, au dire de son secrétaire, a écrit la sienne d’un seul trait, sans rature, sans changement et même sans préparation apparente. Ce qui est probable, c’est que la préparation avait été sérieuse et profonde. Mais un tel travail, chez les hommes capables d’une grande concentration de la pensée et de la volonté, peut s’accomplir dans l’esprit sans se trahir au dehors par aucune hésitation, aucun tâtonnement. Quoi qu’il en soit, voici la lettre du général Grant:
“ En acceptant formellement la nomination de la Convention nationale républicaine en date du 21 mai courant, je crois convenable d’exposer quelques vues au delà de la simple acceptation de la nomination. Les actes de la Convention ont été empreints de sagesse, de modération et de patriotisme, et je crois qu’ils répondent aux sentiments de la grande masse de ceux qui ont soutenu le pays pendant ses récentes épreuves. Je souscris à ses résolutions. Si je suis élevé au poste de président des Etats-Unis, je m’efforcerai d’administrer la loi avec bonne foi, avec économie, et de manière à répandre partout la paix, le calme et la sécurité. Dans des temps comme ceux-ci, il est impossible, ou au moins éminemment téméraire, de tracer une ligne politique invariable, bonne ou mauvaise, pour tout le temps d’une administration de quatre ans. De nouveaux aspects politiques impossibles à prévoir, se découvrent constamment; les vues du public sur ceux qui étaient déjà ouverts changent incessamment, et un fonctionnaire purement administratif doit rester libre d’exécuter la volonté du peuple. J’ai toujours respecté et je respecterai toujours cette volonté. La paix et la prospérité universelle, qui en est la suite, avec
l'économie dans l'administration, allégeront le fardeau des impôts, tout en réduisant constamment la dette nationale. Ayons la paix.
*' Je suis avec respect votre obéissant serviteur,
“ U. S. Grant. ’'
Il est évident que l’auteur de cette lettre n’a jamais fait son étude ni surtout son métier delà poli tique; mais on voit qu’il connaît toute la portée des engagements qu’il prend, et l’on sait qu’il tien ira ses promesses. La lutte à laquelle il a assisté depuis la guerre n'a pas été une leçon perdue pour lui. Quoique par sa haute position militaire il fût devenu en quelque sorte le bras droit du pouvoir exécutif, il a compris que ce pouvoir doit être subor 'onné à la légi lature nationale, et toutes les fois que ses fonctions l’ont appelé à se prononcer entre le Congrès et le président, il a sans hésitation reco nnu l’autorité supérieure du Congrès. Comme can üdat à la présidence, il devait exprimer clairement sa pensée sur cette même question. Il l’a fait dans ies termes qui ne laissent aucune place à l'équivoque. Il est d’avis que le président ne doit pas avoir de politique personnelle, et que ses fonctions consistent simplement à exécuter les lois, en suivant la ligne de conduite qui lui est indiquée par le Congrès.
Une telle subordination doit sembler trop humble à tous ceux qui ont conservé les préjugés monarchiques et qui sont encore très nombreux, même dans la république américaine; mais elle est l'in ispenble conséquehce du gouvernement démocratique. Si le peuple est vraiment souverain, comme personne n'en doute dans le Nouveau Monde, il peut bien confiera un homme ou à quelques hommes le soin o 'administrer ses affaires; mais il ne peut déléguer à nul individu le droit de le gouverner. L'administration des affaires doit être dirigée suivant les lois. Le peuple fait les lois, c'est-à-dire exprime sa volonté par ses représentants, choisis et renouvelés suivant les prescriptions du pacte fondamental; puis il charge le président d’exécuter ces lois, et de les exécuter suivant l’esprit qui les a dictées. S il donnait à ce fonctionnaire le pouvoir de les interpréter à sa manière et de faire prévaloir un certain système politique, il le mettrait évidemment au-dessus des lois, au-dessus du Congrès, au-dessus du peuple lui-même, et le gouvernement autocratique serait rétabli. Le véritable républicanisme doit donc affirmer de plus en plus énergiquement le pouvoir du Congrès, abaisser celui du président, qui a toujours été trop considérable, et s’opposer à toutes les prétentions, à toutes les entreprises de la politique personnelle. Telle est la tendance du grand parti national qui a vaincu l'oligarchie sudiste, aboli l’esclavage et rétabli l’Union. En acceptant la candidature qui lui est offerte par ce parti, en souscrivant aux sages restrictions que le peuple veut imposer désormais à l'autorité présidentielle, le général Grant a prouvé qu il comprenait les progrès de l'esprit public, et que son
unique ambition était de servir une démocratie sincèrement républicaine.
Pendant l’été qui a suivi la réunion de Chicago, le général Grant a fait un voyage dans lequel on a voulu voir une tournée électorale, mais qui n était en réalité qu’un délassement rendu nécessaire par des travaux assidus. Il a visité les lieux où s’était passée son enfance, de là s’est rendu dans le Kansas et le Nebraska, dont il a inspecté les établissements militaires, en compagnie de Sherman et de Sheridan; puis il est allé goûter quelques semaines de repos à Galena, au sein de sa famille. Presque partout il a évité les ovations qui l’attendaient; il a répondu par quelques paroles cordiales aux témoignages de sympathie, ou par !e silence du mépris aux insultes de quelques misérables, qui n’ont pas craint d’outrager en lui la cause de l’Union et de la liberté.
Le générai Grant n’est pas orateur. C’est un élément de succès qui lui manque et dont l’absence est d’autant plus remarquée en Amérique que le talent oratoire est plus commun dans ce pays. Malgré les sollicitations dont il a souvent été l’objet, il a toujours mieux aimé garderie silence que de s’aventurer sur la mer périlleuse de l’éloquence. Cette réserve lui sied d’autant mieux qu’il a conscience de sa propre valeur, et que s’il n’est pas expert dans l’art de la parole, il a du moins prouvé qu il savait agir. C’est ce qu’il a de commun avec quelques-uns des plus grands hommes dont s’honore l’Amérique. Washington et Jackson ne faisaient jamais de discours, mais ils allaient droit au but que leur indiquait le devoir ou le patriotisme. Franklin excellait dans le grand art de se taire, et cependant il a légué à la postérité plus de pensées utiles qu’ou n’en doit aux plus féconds discoureurs de sa nation. La taciturnité de Grant a souvent irrité ceux qui voulaient connaître son opinion sur toutes les questions à l’ordre du jour. Mais à quoi bon multiplier les explications et les assurances? 11 a toujours cru que les actes étaient la meilleure de toutes les professions de loi. Quand il a fallu accompagner ces actes de quelques paroles, pour répondre à la légitime curiosité du public, U l’a fait de manière à ne la sser aucun doute sur le fond de sa pensée et sur la nature de ses intentions. Le silencieux général est peut-être aujourd’hui l’homme le mieux connu d’Amérique, celui dont la franchise et la droiture inspirent à la nation la confiance la plus absolue.
Les opinions politiques ne sont pas le seul point qui nous intéresse dans un homme appelé à jouer un grand rôle sur la scène du monde. On veut aussi savoir quelles sont ses idées sur le plus grave de tous les sujets, la religion. Grant a été élevé par sa mère dans la foi méthodiste/dont elle était une adepte fervente. Mais s’il a conservé une certaine prédilection pour cette doctrine, il est fort loin de la suivre en fanatique sectateur. Voici ce qu’il répondait un jour à M. Curtin, gouverneur de la Pennsylvanie, qui l’interrogeait sur ses idées religieuses Je ne suis méthodiste qu’à mes heures. Ce que je recherche
dans cette église, c'est la pensée démocratique qui en forme la base et qui en fait une croyance esseniiellement américaine. Mais si Ton me demandait une profession de foi, mon libéralisme s’accorderait mal, je le crains, avec les intolérances qui déparent le méthodisme aussi bien que les autres religions.”
La malveillance a essayé de ruiner Grant dans l'opinion publique en lui attribuant le vice dégradant de l’ivrognerie. Quoique cette odieuse rumeur ne repose que sur des allégations puériles et complètement dénuées de preuves, elle a été avidement accueillie par le parti conservateur; mais elle a été victorieusement réfutée par le témoignage des personnes qui connaissent intimement le général, surtout par celui de l’amiral Porter. Voi.i en quels termes ce brave marin répon lit à un homme qui se faisait un jour en sa présence et devant une société nombreuse, l’écho de la calomnie propagée par une certaine presse:
“ Je déclare hautement que cette histoire de l’intempérance du général Grant est une fausseté. Je connais l’homme depuis le commencement de la guerre. .Nos relations étaient intimes lorsque nous opérions de concert sur le Mississipi; elles l’étaient également sur la rade de ïïampton, sur la rivière James et sur le Potomac. Elles n’ont pas cessé de letre depuis la fin de la guerre, tant à Washington qu’à Annapolis. J’ai reçu l’hospitalité chez lui, et il l’a reçue chez moi. Nous nous sommes trouvés ensemble dans les travaux de la guerre et au milieu des fêtes, sous un ciel serein et pendant l’orage, aux heures de la mauvaise fortune et du danger; j’ai eu toutes les oc^ casions possibles de connaître ses habitudes et d’étudier sa conduite. Eh bien, j’affirme que depuis le moment où j’ai fait sa connaissance, je ne l’ai jamais vu toucher et je n’ai jamais entendu dire qu’il eût touché à aucune liqueur enivrante, même à du vin. Comme tous les officiers de l'armée et de la marine qui ont servi avec le général Grant et vécu dans son intimité, j’ai été saisi d’indignation en lisant et en entendant l’accusation dirigée contre lui. Si ma position avait été differente, si je n’avais pas craint que l'on se méprît sur les motifs de ma conduite, j’aurais depuis longtemps flétri cette calomnie comme elle le mérite. ”
Quelle différence entre le langage clair, précis, convaincu de cet honnête homme et les insinuations hypocrites des Basiles de la presse î Le public et l’histoire jugeront.
En repoussant l’imputation d’un vice brutal, nous n’avons pas la prétention ridicule de faire passer le générai Grant pour un homme sans défaut. Il a un faible prononcé pour le tabac et ne manque guère de fumer toutes fois que les convenances le lui permettent. Sans entreprendre de justifier cette malheureuse habitude, on peut cependant en chercher l'explication et jusqu’à un certain point l’excuse dans la fatigue produite par des travaux excessifs. Car Grant est un des hommes les plus laborieux qu’il soit possible de trouver. Il n’est pas seulement assidu au travail; il accomplit promp-
tement et avec une remarquable perfection tous les ouvrages qu’il entreprend. Il ne. recule pas plus devant un labeur physique que devant une tâche intellectuelle ; et l’on peut trouver en grande partie le secret de ses succès à la guerre dans la peine qu’il a constamment prise de tout surveiller, de tout conduire en personne, dans l’attention qu’il a toujours eue de ne confier à qui que soit un travail qu’il pouvait faire lui-même.
Cet homme, qui est si sévère pour lui-même et qui comprend son devoir d’une manière sî rigoureuse, est plein de douceur et de bienveillance pour ses subordonnés. Il exige sans doute que le service se fasse, mais il donne toujours ses ordres avec la plus scrupuleuse politesse et paraît plutôt adresser une demande amicale qu’imposer sa volonté comme un chef a le pouvoir de le faire. Il n’est pas plus mal obéi, car on sent que sous cette mansuétude de formes, il y a une inébranlable résolution. 11 ne témoigne pas son mécontentement par des éclats de voix, par des jurements ou des imprécations, comme on en contracte facilement l’habitude dans les camps. Lorsque il éprouve de la colère, ce qui n’est pas commun, ou ce qu’il montre du moins assez rarement, il parle avec plus de véhémence qu’à l’ordi naire, mais sans cesser de se maîtriser lui-même et d’exprimer ses idées avec ordre. Ses plus intimes amis et ceux qui l’ont approché de plus près affirment que jamais il ne lui échappe un reproche brutal, un mot grossier ou une plaisanterie vulgaire. Ce qui l’irrite et l’émeut le plus profondément, ce sont les actes d’inhumanité; mais il peut manifester vivement son indignation ou son mépris sans oublier le respect qu’il se doit à lui-même.
Ce qu’il y a peut-être de plus singulier et de plus étonnant dans le général Grant aux yeux delà plupart des hommes, c’est l’extrême simplicité de ses manières. La pompe et le charlatanisme paraissent inséparables des grandeurs humaines ; aussi a-t-on de la peine a reconnaître le vainqueur du fort Donelson, de Vieksburg et de Richmond, le pacificateur du Sud, le général en chef de l’armée américaine, dans ce petit homme tranquille, qui ne se distingue de la foule des citoyens que par la modestie de sa mise, par l’absence de toute recherche et de toute prétention. Lorsqu’il arriva à l’armée du Potomac, précédé d’une immense réputation et déjà investi du commandement suprême, les soldats, qui avaient été habitués au luxe quasi-royal et aux allures napoléoniennes du général McClellan, s’attendaient encore à voir quelque héros de théâtre. L’humble apparence de leur nouveau chef fut pour eux un objet de surprise, et peutêtre furent-ils tentés de mettre en question une autorité si complètement dépouillée de faste et d’ostentation. Mais ils ne tardèrent pas à reconnaître la puissance d’une volonté d’autant plus irrésistible qu’elle était juste et qui a toujours fini par les conduire à la victoire. Quand le général Grant a quitté les camps pour la capitale, on a pu croire qu’il subirait l’influence d’une ville qui a conservé les traditions de l’aristocratie sudiste. Mais il est resté le modèle de la
simplicité républicaine, au milieu d’une société clans laquelle s'agitent tant de vanités ridicules et d’ambitions démagogiques.
En terminant ce récit, nous jetons un coup d’œil en arrière et nous trouvons le petit Ulysses Grant accomplissant son premier tour de force pour approvisionner de bois la maison paternelle, dans une froide journée d’hiver. C’est bien là qu’il faut voir le présage et l’emblème d’une vie consacrée au bien public. L’enfant a fait ce qui paraissait impossible à son âge pour servir sa mère et la tirer d’un cruel embarras. L’homme entreprend et mène à bonne fin une œuvre gigantesque, dans laquelle ont échoué les plus illustres, ppur servir sa patrie et la sauver d’un danger mortel. Une volonté énergique, au service de l’égoïsme, fait les conqu :rants, les monarques, et fonde les dynasties, c’est à-dire l’empire du privilège. La même puissance de volont'q vivifiée par le sentiment moral et dirigée par la raison, fait Ls véritables héros, les sauveurs et les guides de la démocratie. Sorti du peuple travailleur, le général Grant ne cherche d’autre gloire que celle de travailler pour le peuple et avec le peuple. Laborieux et utile dans son enfance, dans sa jeunesse, dans son âge viril, il n’a jamais brillé de cet éclat funeste qui éblouit un instant l«s lionimes pour les plonger ensuite dans une obscurité profonde ; mais il semble avoir h rité de cette douce lumière que répandaient autour d’eux les pères de la R publique, et qui suffit encore pour guider une grande nation sur la voie du progrès.
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